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	Ce volume propose une étude des confréries de l’époque moderne qui croise l’approche de l’histoire sociale avec les perspectives spécifiques de l’histoire du culte et des dévotions. Structures fondamentales de la sociabilité urbaine à l’époque moderne, les confréries, qui doivent aussi être tenues pour des agents essentiels de la diffusion de dévotions nouvelles et renouvelées autant que des gardiens jaloux de cultes anciens, transforment les divers objets de leur vénération en éléments sémantiques constitutifs de dynamiques identitaires en constante évolution.

	La Rome des xvie-xviiie siècles offre un excellent observatoire pour analyser ce type de mécanismes. Capitale de l’Église universelle et théâtre de la diplomatie européenne, la ville du pape finit par abriter au xviiie siècle plus de cent soixante confréries. Grâce au rôle de guide que tiennent ces compagnies pour les confréries du monde catholique par le système des archiconfréries et des agrégations, en raison aussi de l’existence d’un ample réseau de communautés « nationales », dont chacune revendique sa propre spécificité cultuelle, c’est presque toute la typologie des associations laïques de la catholicité qui se trouve représentée à Rome. Le panorama des cultes qui en résulte, extrêmement varié et fragmenté, se présente donc comme une véritable mosaïque dévotionnelle, dont ce livre se propose de réassembler les tesselles.
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      Sommaire

      
        	
          
            Remerciements
          

        

        	
          
            Préface
          

          Au cœur de l’histoire des dévotions

          Bernard Dompnier

        

        	
          
            Introduction
          

        

        	
          
            I – Le mouvement confraternel à Rome
          

          Développement quantitatif et typologies associatives

          
            	
              1. Pour un tableau évolutif des fondations : sociabilité et démographie
            

            	
              2. « Charité et piété ». Types de confréries et modèles associatifs
            

            	
              3. Spécificités et prérogatives de la sociabilité religieuse de la ville « grand théâtre du monde »
            

            	
              Remarques finales
            

          

        

        	
          
            II – Les indicateurs de la dévotion
          

          Titulatures de confréries et dédicaces d’autels

          
            	
              1. Titulatures et dévotions : un tour d’horizon
            

            	
              2. Les autels de confréries aux XVIIe et XVIIIe siècles
            

            	
              Remarques finales
            

          

        

        	
          
            III – Les fonctions des images
          

          Symboles de l’identité, indicateurs de la dévotion, objets de culte

          
            	
              1. Images de dévotion et construction identitaire : les confréries nationales
            

            	
              2. La circulation des dévotions dans les milieux confraternels : la place des images
            

            	
              3. Pendent plures tabellae votivae Les images comme objets de culte
            

            	
              Remarques finales
            

          

        

        	
          
            IV – Compagnies laïques et reliques
          

          Dévotion, sociabilité, sacralisation

          
            	
              1. Les reliques dans les espaces sacrés des confréries entre XVIIe et XVIIIe siècle
            

            	
              2. La circulation des reliques entre promotion des cultes, réseaux sociaux et stratégies de sacralisation
            

            	
              3. Deux épisodes de donations « extraordinaires » à Rome au XVIIIe siècle
            

            	
              Remarques finales
            

          

        

        	
          
            V – Naissance d’une confrérie, essor d’une dévotion
          

          L’archiconfrérie des Sacrés Stigmates de saint François

          
            	
              1. La dévotion aux Stigmates de saint François entre liturgie et piété des laïcs
            

            	
              2. La confrérie des Sacrés Stigmates de Rome
            

            	
              3. À la recherche des origines d’un succès. Épilogue
            

          

        

        	
          
            Conclusion
          

        

        	
          
            Annexe 1 – Cartes
          

        

        	
          
            Annexe 2 – Liste des confréries de Rome
          

        

        	
          
            Sources et bibliographie
          

          
            	
              
                Sources
              

            

            	
              
                Bibliographie
              

            

          

        

        	
          
            Index
          

        

      

    

  
    
      
        
          Remerciements

        

      

      
        
           Ce livre est le résultat d’un long voyage, avec ses étapes, ses obstacles, ses infléchissements. Sur le chemin, j’ai rencontré de nombreux voyageurs qui, pour une partie du parcours ou en permanence, ont partagé avec moi la fatigue et la poussière de la route, m’ont soutenu dans mes faiblesses et ont orienté mes pas parfois incertains, en m’accompagnant jusqu’au bout de mon parcours. J’ai ici le devoir et le plaisir de les remercier.

           Tout d’abord, toute ma reconnaissance va à mes maîtres, pour leur constant et affectueux soutien dans le travail comme dans la vie : le regretté Pietro Stella qui, avec son sourire timide et gentil, et son érudition inégalable, m’a fait connaître, le tout premier, la passion pour l’histoire religieuse ; Maria Lupi, qui, par son exemple, m’a enseigné le respect et le goût pour le travail quotidien et patient de la recherche ; Sara Cabibbo et Bernard Dompnier qui, en tant que directeurs de recherche, ont suivi ce travail, dès ses premières origines, avec générosité, enthousiasme et amitié, en sollicitant mon attention sur les multiples enjeux de ma thématique d’enquête. À Bernard Dompnier, je dois aussi une relecture attentive et sensible du texte français, élaboré à partir de ma thèse, écrite en italien et soutenue en 2010.

           Les longues et fréquentes conversations avec Tommaso Caliò, Giuseppe Guazzelli et Raimondo Michetti – mes amis et collègues les plus proches – m’ont permis à la fois de réélaborer à plusieurs reprises la forme et le contenu de mes argumentations, d’élargir le cadre des bases théoriques et méthodologiques du travail, de surmonter les arrêts périodiques de la progression de l’enquête et, tout simplement, de vaincre la lassitude d’innombrables fins d’après-midi passées dans des salles de bibliothèque de plus en plus désertes.

           Au sein du doctorat en Histoire du Christianisme et des Églises, à l’Université de Rome « Tor Vergata », j’ai pu bénéficier du climat fructueux d’échange d’idées et d’expériences. Je remercie en particulier les collègues Cristina Aglietti et Caterina Coda, et les professeurs Sofia Boesch Gajano, Roberto Rusconi et Francesco Scorza Barcellona, pour les encouragements et les suggestions qu’ils m’ont constamment prodigués.

           Le projet de ce livre n’a pu être réalisé que grâce à l’intérêt et à la bienveillance d’un grand nombre d’autres chercheurs et amis qui m’ont soutenu, durant ces années, dans les différentes phases de mon activité, avec leurs propositions de collaboration, leurs encouragements et leurs suggestions. Je souhaite remercier en particulier : Michela Berti, Wouter Bracke, Paolo Broggio, Marina Caffiero, Paolo Cozzo, Tobias Daniels, Simon Ditchfield, Annick Delfosse, Pierre-Antoine Fabre, Massimiliano Ghilardi, Caroline Heering, Isabelle Langlois, Jean-Marie Le Gall, Frédéric Meyer, Manfredi Merluzzi, Stefania Nanni, Simona Negruzzo, Carmelo Pappalardo, Claudio Rolle Cruz, Alfio Signorelli, Stefano Simiz, Maria Antonietta Visceglia, Danilo Zardin.

           Comme tout travail d’historien, ce livre est aussi redevable à la générosité et à l’érudition de nombreux archivistes et bibliothécaires. Parmi eux, méritent une mention particulière Domenico Rocciolo, directeur de l’Archivio Storico del Vicariato di Roma, et Giuseppe Finocchiaro, ancien fonctionnaire de la Biblioteca Vallicelliana (Rome), toujours prêts à mettre à disposition les énormes compétences acquises par leur activité professionnelle, ainsi que par leur pratique constante de la recherche, au bénéfice des jeunes chercheurs notamment.

           J’ai une reconnaissance particulière envers Silvia Mostaccio, amie et interlocutrice scientifique fondamentale de ces dernières années. Elle a rendu possible la publication de cet essai dans la collection « L’Atelier d’Érasme », avec le soutien financier de l’Encyclopédie bénédictine, que je remercie également. Un remerciement spécial va à Paul Servais, co-directeur de la collection, qui a accepté d’effectuer, avec générosité et compétence, une dernière lecture du texte, et à Madame Marie-Charlotte Declève (Institut IACCHOS), qui a pris en charge la révision éditoriale du volume.

           Toute ma gratitude va aussi au Laboratorio geocartografico « Giuseppe Caraci » du Dipartimento di Studi Umanistici de l’Université « Roma Tre », à son responsable scientifique, Carla Masetti, et en particulier à Arturo Gallia, qui a réalisé avec compétence, intérêt et patience infinie les cartes topographiques qui enrichissent le livre.

           Un « tout grand » merci, enfin, à mes proches et à mes amis, qui, bon gré mal gré, m’ont accompagné pendant ces longues années – en marchant avec moi ou en écoutant patiemment mes interminables récits – à travers rues et ruelles des rioni de Rome, en visitant églises, oratoires, places, palais, sur les traces invisibles des craintes et des espérances des hommes et des femmes du passé.

           Ce livre est dédié aux femmes de ma vie – en ordre d’apparition : ma mère, mon épouse, Cecilia, et nos enfants, Beatrice et Ginevra – et à la mémoire de mon père.

        

      

    

  
    
      
        
          Préface

          Au cœur de l’histoire des dévotions

        

        Bernard Dompnier

      

      
        
           Pèlerin ou touriste, le visiteur de Rome qui pousse la porte de quelques-unes des nombreuses églises ne peut manquer d’être surpris par le foisonnement des cultes que reflètent titulatures d’autels, reliques exposées à la vénération ou encore retables illustrant les légendes des saints. Rapidement s’impose l’idée que chaque dévotion du catholicisme, qu’elle ait pour objet un saint, la Vierge ou un mystère de la vie du Christ, trouve à Rome au moins un lieu pour l’abriter, et souvent même plusieurs. La surprise passée, une telle exubérance paraît presque naturelle si l’on cherche à la comprendre, la capitale des papes se devant en quelque sorte de faire une place à toutes les formes de piété qui ont cours dans les diverses contrées qui composent la catholicité. À l’époque qui est au cœur de ce livre, d’ailleurs, ne désignait-on pas Rome comme le « théâtre du monde », pour exprimer qu’elle était comme le condensé et le symbole de l’univers connu ? Ce serait donc très logiquement que les dévotions seraient toutes implantées dans la Ville. Mais l’historien ne se satisfait jamais de tels constats d’évidence ; il exige toujours de distinguer des périodes, de comprendre les processus à l’œuvre, de repérer les acteurs des évolutions. Pour lui les dévotions ne sont pas un donné intemporel, mais une construction progressive, faite de strates successives, dont les plus récentes produisent à leur arrivée – comme en géologie – des transformations de celles déjà accumulées. Bien plus, chacune des couches reflète le contexte religieux, mais aussi social et politique qui lui a donné naissance. Poursuivant la métaphore scientifique, on pourrait dire que l’historien des dévotions procède comme le paléontologue recourant à la technique du « carottage » pour connaître la flore, la faune ou le climat d’époques reculées ; lui aussi cherche à retrouver à chaque niveau les vestiges emprisonnés qui fournissent des renseignements sur la période de sa formation.

           C’est cette restitution raisonnée de l’histoire de la piété romaine qu’Alessandro Serra propose avec science et finesse dans les pages de ce livre, nourri d’abondants et patients dépouillements d’archives. Pour embrasser son ample champ d’investigation, il a retenu la clé d’accès la plus pertinente, celle des confréries. Ces institutions foisonnent à Rome, où ne s’applique que très imparfaitement la typologie familière aux historiens, français notamment. Certes certaines, surtout parmi celles fondées à l’époque moderne - telle celle des Stigmates de saint François d’Assise, dont il est beaucoup question dans ce livre -, font à l’évidence partie des confréries de dévotion, tandis que d’autres, à l’instar de celle de Saint-Joseph des Falegnami, peuvent aisément être rangées parmi les confréries de métier, même si la sociologie de leurs membres ne présente pas toujours l’homogénéité qu’on attendrait pour ces dernières. Mais le monde confraternel romain échappe assez largement aux catégories générales usuelles. Il compte ainsi des confréries nationales en nombre important, regroupant les fidèles qui partagent la même origine et qui trouvent dans celles-ci à la fois un réseau de solidarité et un lieu de pratique, en terre étrangère, des coutumes – qu’elles soient ou non religieuses – propres à leur « nation », ce dernier terme se révélant d’acceptions multiples : tantôt il s’agit plutôt d’une communauté linguistique, tantôt d’un espace géographique, de plus en plus souvent d’une entité politique, les souverains accroissant au fil du temps leur contrôle sur les confréries et les églises qui les accueillent. Par ailleurs, certaines sodalités romaines ont par décision pontificale le rang d’archiconfréries, qui leur confère le droit de rendre participantes de leurs privilèges spirituels des associations pieuses de toute la catholicité lorsque celles-ci ont adopté leurs règlements et leurs exercices pieux. Mais plus encore que cette ample diversité typologique, le trait le plus marquant des confréries romaines est une puissance qui ne connaît guère d’équivalent dans les autres villes, hormis peut-être quelques grandes cités italiennes. Leur statut et leur emprise sociale se lisent dans le paysage de la ville où abondent leurs riches oratoires, mais aussi dans le nombre de leurs membres ou de leurs protecteurs appartenant aux meilleures familles de la société civile et ecclésiastique, dans le faste de leur cérémonial, dans leur coutume d’attribuer des dots de mariage à des filles pauvres, dans la faculté qu’ont certaines d’obtenir la libération de condamnés une fois par an, ou encore dans les nombreuses indulgences que les pontifes leur ont concédées à l’intention de leurs membres. L’assise matérielle et l’entregent des confréries en font évidemment des acteurs de premier plan pour le rayonnement des cultes existants comme pour la promotion des nouveaux. Et, comme elles sont des lieux de rencontre de groupes divers, tant laïcs qu’ecclésiastiques, elles permettent aussi d’étudier comment se croisent et se nouent en leur sein les stratégies dévotes à l’œuvre au sein de la Ville.

           La puissance de ces institutions et les règles particulières auxquelles obéissent leurs membres, volontiers considérées comme en partie secrètes, expliquent la fascination qu’ont exercée les confréries romaines et dont on trouve un écho dans la littérature jusqu’à l’époque contemporaine. Récemment encore, par exemple, dans La nuit du bûcher, roman écrit en 1974 et traduit en français en 2015, l’écrivain hongrois Sándor Márai a mis en scène un jeune carme d’Avila, venu à Rome en 1598 pour s’initier aux méthodes inquisitoriales ; il est accueilli dans la ville par la confrérie de Saint-Jean-Décollé et partage les veillées de ses membres qui se préparent à visiter et accompagner les condamnés à mort, jouant le rôle de « confortateurs » (c’est le titre originel du roman). Du côté des historiens, les travaux sur les sodalités romaines, évidemment nombreux depuis longtemps, ont particulièrement mis l’accent sur leurs fonctions charitables. Telle celle qui vient d’être citée, certaines compagnies étaient spécialisées dans une forme d’assistance particulière, de l’accueil des pèlerins (Trinité des Pèlerins) à la sépulture des cadavres trouvés dans les rues et aux environs de la ville (Oraison et Mort) ; d’autres pratiquaient une charité indifférenciée, et sans doute bien ordonnée, puisque leurs membres étaient souvent les premiers bénéficiaires. C’est ainsi l’image d’un intense réseau de structures de bienfaisance, répondant aux divers besoins de la société, que renvoie l’historiographie italienne des confréries, pour Rome comme pour les autres villes de la péninsule, selon une approche qui, mettant en exergue la fonction de subsidiarité des associations de laïcs catholiques, n’est certainement pas totalement exempte de présupposés idéologiques. De l’autre côté des Alpes, les historiens des confréries françaises, bien qu’héritiers d’une tradition de recherche toute différente, ont eux aussi, des décennies durant, privilégié une lecture du phénomène confraternel à dominante sociologique, se faisant principalement attentifs aux formes d’organisation, aux évolutions du recrutement ou encore aux fonctions de sociabilité des sodalités. Dans les deux pays toutefois, les publications récentes témoignent de l’émergence de nouveaux questionnements, qui accordent une large place aux choix et aux pratiques dévotionnels des confréries et qui, de la sorte, se portent sur le cœur même de leur activité. Loin de constituer un retour à une histoire religieuse close sur elle-même, une telle orientation s’inscrit dans une nouvelle histoire des cultes, qui tente de les éclairer par leurs intersections avec les champs du politique, du culturel, voire de l’anthropologique. C’est à une étude des confréries romaines conduite selon cette nouvelle approche, et attendue en raison tant de leur importance numérique que du rôle central de la capitale de la catholicité dans la promotion des cultes, que convie Alessandro Serra. Fondé sur une connaissance des démarches historiographiques anciennes et récentes suffisamment approfondie pour rendre possible un croisement des méthodes d’enquête, son livre propose un tableau qui, sans rien ignorer des acquis antérieurs de la recherche, frappe par son originalité et sa force de conviction. Si Alessandro Serra a choisi d’intituler son livre « La mosaïque des dévotions », c’est évidemment en pensant à la diversité et au foisonnement de l’offre cultuelle à Rome. Mais la métaphore vaut aussi pour son travail : les tesselles qu’il a soigneusement collectées et polies sont ensuite assemblées pour former un paysage dont les divers plans se superposent harmonieusement ; les logiques d’ensemble, surtout, surgissent d’un judicieux agencement des multiples pièces léguées par les sources.

           La documentation ne manque pas sur les confréries romaines, et c’est plutôt à sa capacité à repérer les plus pertinentes, puis à les analyser de la manière la plus appropriée, que s’évalue l’aptitude du chercheur à proposer une histoire raisonnée de leurs dévotions. Alessandro Serra, qui a exploré avec patience les divers fonds d’archives qui renferment les sources manuscrites et imprimées léguées par les sodalités elles-mêmes, ne se contente pas de celles-ci, mais les confronte toujours avec d’autres, produites par des acteurs portant un regard extérieur sur ce monde. L’utilisation qui est faite des Visite apostoliche – l’équivalent romain des visites pastorales des diocèses – permet en particulier d’introduire une dimension sérielle dans l’approche. Au total, angles de vue et échelles varient, de la micro-analyse au panorama d’ensemble, en mobilisant un « outillage » varié, emprunté au meilleur des méthodologies tant italiennes que françaises de l’historiographie confraternelle et mis en œuvre autour de trois thématiques principales : les titulatures des églises et des autels, l’iconographie des lieux de culte, les reliques possédées par les confréries. C’est par la confrontation des résultats obtenus sur chacun de ces terrains que se dessine tant le profil dévotionnel des compagnies romaines dans leur ensemble que celui, particulier, de chaque sodalité.

           Mais la portée de ce livre va bien au-delà d’un classement méthodique des dévotions confraternelles. Alessandro Serra propose en effet de conduire son lecteur dans une réflexion sur les mécanismes de diffusion des cultes et sur les processus qui président à leurs mutations internes. Centré sur l’âge du catholicisme baroque, que l’on sait marqué par l’efflorescence des dévotions comme par l’accroissement du contrôle romain sur l’ensemble des Églises locales, l’ouvrage ne néglige toutefois nullement le riche héritage des siècles médiévaux, son premier chapitre étant dédié à une reconstitution des grandes étapes de fondation des confréries. Cette synthèse met en particulier en évidence le passage de la fraternitas médiévale, marquée par l’entraide et la pénitence, à une phase d’assistenzialismo et de spécialisation des confréries au cours du XVIe siècle, puis - au siècle suivant – à un modèle proprement dévotionnel, qui s’épanouit dans un cadre institutionnel et social empreint de sens des hiérarchies. C’est précisément sur une compagnie née au XVIIe siècle que s’arrête le dernier chapitre du livre, en une étude de cas approfondie qui met à mal beaucoup d’idées reçues sur les dévotions à l’âge moderne. La confrérie des Stigmates de saint François qui, en dépit de sa titulature, se développe à l’écart des grands pôles du franciscanisme à Rome (couvents de l’Aracoeli et des Douze Apôtres), illustre tout d’abord la distance entre compagnies et ordres religieux, trait fondamental du monde confraternel romain, sur lequel les structures paroissiales n’ont guère de prise non plus. Si les prélats et le personnel ecclésiastique de la Curie sont relativement présents en leur sein, les sodalités conservent toujours une forte autonomie. D’autre part, la confrérie des Stigmates surprend par la place qu’elle accorde à la mortification corporelle, pratique que l’historiographie présente généralement comme en reflux régulier à partir du XVIe siècle et qui s’explique ici en plein XVIIe siècle par une spiritualité faisant une large place à l’expérience de la Passion du Christ et à la dimension émotionnelle de la piété. Enfin, ce n’est pas le moindre mérite de ce chapitre que de mettre en relation l’essor du culte « officiel » des Stigmates de saint François avec les diverses manifestations de la piété. Alors que les études sur la liturgie et celles sur les dévotions se développent encore trop souvent de manière autonome, le rapprochement opéré par Alessandro Serra à propos des Stigmates fait surgir les profondes interactions qui existent entre ces deux domaines, les fêtes du sanctoral étant fréquemment instituées ou élevées à un degré supérieur de solennité en réponse à l’essor de la piété des fidèles ; en retour, elles peuvent aussi constituer, comme on le constate dans des cas tels que celui-ci, un accélérateur des dynamiques proprement dévotionnelles.

           Les résultats de l’enquête conduite sur les trois grandes thématiques déjà évoquées apportent tous une copieuse brassée d’informations sur les caractéristiques de la piété romaine. Ainsi le livre, qui confirme la forte dispersion des titulatures des lieux de culte des confréries à l’époque moderne, en apporte une répartition par grandes catégories et met notamment en évidence la faible place qu’y occupent les grandes dévotions mariales. L’analyse des dédicaces des très nombreux autels des églises confraternelles accentue encore l’impression d’excessive fragmentation du paysage cultuel. Un petit nombre de figures anciennes, tel Jean-Baptiste, émergent toutefois, de même que percent quelques saints médiévaux et modernes (Antoine de Padoue, Charles Borromée, Philippe Néri). Les deux chapitres consacrés aux images et aux reliques, de leur côté, conduisent au plus près des mécanismes de circulation des dévotions. Celui dédié aux images propose un raisonnement tout en finesse sur la diversité de leurs fonctions à l’intérieur d’une même compagnie ou d’un même sanctuaire, qu’illustrent notamment des pages particulièrement abouties sur la confrérie des Piceni. D’une manière générale, la stratégie des élites, qui mobilisent l’iconographie pour favoriser le développement de cultes identitaires au sein des confréries, ne trouve guère d’écho chez les simples membres, qui utilisent au contraire les images pour assurer la diffusion de toutes les dévotions qui leur sont chères, quelles qu’en soient l’origine et la typologie. Cette indistincte appropriation des cultes par les fidèles « de base » permet que ceux-ci gagnent progressivement des groupes et des quartiers variés, comme par capillarité. À propos des reliques – l’un des chantiers majeurs de l’historiographie religieuse d’aujourd’hui -, Alessandro Serra apporte une contribution originale et précieuse par son analyse des logiques successives de leur accumulation. Après une période où les membres des élites opèrent des donations aux confréries pour acquérir du prestige en leur sein, faisant de la dévotion l’un des instruments privilégiés de leur positionnement social, le XVIIIe siècle se caractérise par un collectionnisme aussi indifférencié qu’effréné destiné à permettre à chaque compagnie de hisser son oratoire dans la hiérarchie des sanctuaires urbains les plus remarquables.

           Sous l’angle de l’histoire des dévotions, Rome renvoie finalement une image singulière et relativement inattendue. Le foisonnement déjà relevé trouve son origine, comme on vient de le constater, dans le dynamisme un peu vibrionnant du monde confraternel, prompt à faire place à toutes les propositions nouvelles, sans que les sodalités se préoccupent vraiment de la perte d’identité que peut engendrer leur généreuse hospitalité des cultes proposés par leurs officiers ou leurs simples membres. La densité du réseau des associations pieuses favorise à l’évidence une fluidité de la circulation des dévotions en provenance de divers points de la catholicité, qui semblent toutes pouvoir trouver une église romaine pour les accueillir ; en ce domaine aussi, la ville des papes est donc bien le « théâtre du monde ». Mais on ne saurait pour autant ignorer l’existence de stratégies à l’arrière-plan de ces diffusions aux apparences si naturelles, comme l’illustre parfaitement l’exemple des confréries nationales. Celles-ci œuvrent en effet surtout à la reconnaissance et à l’expansion des cultes spécifiques de leur pays, dont l’implantation romaine permet de les faire connaître aux milieux curiaux et de leur fournir une caisse de résonance de portée universelle. Ainsi, alors qu’on pourrait être tenté d’imaginer Rome comme le point d’origine des grandes dévotions promues par la Réforme catholique, elle apparaît plutôt comme le réceptacle des ferveurs particulières, qu’elle se contente de relayer plus ou moins généreusement. Avec les confréries romaines, c’est une configuration peu ordinaire des rapports entre le centre et la périphérie que dessine Alessandro Serra, dans un livre qui s’impose pour la richesse de son information sur la vie religieuse de Rome comme pour l’originalité de son approche du catholicisme moderne.
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           Rome, jeudi 4 février 2016, neuf heures du matin. Une foule considérable attend patiemment, en file le long du mur du cimetière du Verano, d’entrer sur la place de l’église Saint-Laurent ; les policiers qui ont été envoyés pour garantir l’ordre public permettent de temps en temps à de petits groupes de franchir la barrière qu’on a installée, d’entrer sur la place et, finalement, après un rapide contrôle au détecteur de métal, de franchir les si désirées portes de l’église. Il fait froid et il y a beaucoup de vent, mais pour quelques dizaines de personnes qui se découragent, des centaines d’autres arrivent et s’ajoutent à la foule qui attend, de plus en plus désordonnée et frémissante. Mais qu’attendent-ils donc ?

           La quasi-totalité des fidèles réunis ici – il y a beaucoup de Romains, mais aussi un grand nombre de pèlerins, italiens et étrangers – sont venus pour vénérer le père capucin stigmatisé Pio de Pietrelcina (1887-1968), assurément le saint italien le plus célèbre du XXe siècle et véritable icône d’une certaine « religion du miracle » toujours en vogue1. Objet d’une propagande hagiographique continue des médias – italiens en particulier –, il fut considéré comme un saint par ses dévots, toujours plus nombreux, dès les années 1920, mais sa sainteté n’a été reconnue par l’Église de Rome que récemment – sa béatification date de 1999, tandis que sa canonisation a été proclamée en 2002 –, en raison de la véritable méfiance que lui réservèrent durant plusieurs décennies les autorités vaticanes, Saint-Office en tête2. Partout, on entend parler de lui, de sa vie et de ses nombreux miracles, dont l’un ou l’autre des dévots assure avoir bénéficié directement.

           Chaque fois qu’un nouveau bataillon de fidèles entre dans l’église, une partie d’eux réagit avec stupeur : deux corps saints, revêtus du même habit capucin, sont exposés à la vénération publique. Dans les premiers jours de la période où les deux corps ont été exposés à Rome – du 3 au 10 février, à Saint-Laurent, puis dans l’église Saint-Sauveur in Lauro et, finalement, dans la basilique Saint-Pierre –, la même scène involontairement comique, mais très révélatrice, se répète plusieurs fois.

           
        L’« autre », dont plus d’un n’attend même pas la présence, mais qui est aussi totalement inconnu de la plupart du public, est le père Leopoldo Mandić (1866-1942), un capucin d’origine croate qui, de 1909 à sa mort, a vécu presque en permanence à Padoue, où il fut beaucoup aimé et où il est encore très vénéré3. Le pape François l’a choisi, avec saint Pio, comme modèle du confesseur pour célébrer le Jubilé de la Miséricorde, en raison de ses qualités exceptionnelles dans la direction spirituelle des fidèles ; pourtant, la majorité des fidèles ignore totalement ce saint et réagit parfois avec ironie en commentant sa présence à côté de son confrère plus célèbre.

           Il s’agit d’un personnage peu connu donc, mais pas d’un saint sans dévots. Parmi ces foules de fidèles du Padre Pio, il y a parfois des personnes qui, individuellement ou en groupe, se sont rendues ici en raison de leur dévotion spécifique à saint Leopoldo et qui sont très heureuses de raconter l’histoire de celui-ci aux voisins qui ne le connaissent pas. Ces fidèles viennent surtout de Padoue, qui fut la ville d’élection du capucin croate, mais aussi d’autres villes et villages de la Vénétie, parfois du Frioul ; quelques-uns sont ici en pèlerinage, profitant de l’occasion à la fois pour suivre leur protecteur et pour visiter la ville du pape. D’autres habitent Rome, parfois depuis longtemps, et profitent de cette ostension des reliques pour donner un nouveau témoignage de leur dévotion. Les uns et les autres affirment leur identité particulière, comme une petite minorité fière de sa propre spécificité : ils sont la « famille » des dévots du saint.

           Même à l’époque du « marché global des cultes », créé et nourri par les médias modernes4, les dévotions occupent bien évidemment une place centrale dans la pratique religieuse quotidienne des catholiques, et sont souvent accompagnées de l’attente de manifestations surnaturelles. Tout en représentant un lien entre les fidèles, elles sont aussi un élément, sinon de division, du moins de distinction pour des groupes et des individus par rapport au corps de l’Église.

           Dans la société catholique de l’Ancien Régime, de l’époque des Réformes jusqu’à la fin du XVIIIe siècle – période caractérisée par des rythmes, des vecteurs et des mécanismes de diffusion des dévotions différents, mais aussi par une tendance très évidente à l’augmentation et à la différenciation des objets dévotionnels –, cette dynamique d’union/distinction, à la fois sociale et religieuse, basée sur les attentes dévotionnelles des fidèles est encore plus évidente. En tant que « familles d’élection » par excellence5, fondées sur le principe de l’enrôlement volontaire, les confréries représentent dans cette perspective un observatoire privilégié.

           Étudiées depuis plusieurs décennies sous des angles différents, en privilégiant au niveau de la périodisation – en Italie notamment – surtout le Moyen Âge et la Renaissance6, les compagnies laïques font désormais de plus en plus l’objet de recherches qui insistent principalement sur leur dimension proprement religieuse, en soulignant leur place dans les évolutions de l’approche du sacré dans le catholicisme de l’époque moderne. Depuis les années 1990, en particulier, elles font désormais partie des outils d’investigation des chercheurs, qui s’emploient à évaluer leur place dans le processus de « disciplinarisation » et de formation religieuse des fidèles catholiques de l’époque post-tridentine7, mais aussi à explorer l’histoire longtemps négligée des formes concrètes de la vie religieuse des croyants d’autrefois, en les utilisant comme une voie d’approche des pratiques cultuelles et des objets de la piété8.

           ...
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